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NAVIGATION. — Sur un moyen d'éluder les erreurs de la boussole dues à 
l’action du fer des navires; par M. Fave. 


« L'énorme quantité de fer qu’on emploie aujourd’hui dans la construc- 
tion des navires altère considérablement, par son action magnétique, les 
indications des boussoles. Ces anomalies auraient même rendu la naviga- 
tion impossible pour les navires en fer, si l’on n’était parvenu à les corriger 
en grande partie. 

» Les moyens de correction sont de deux sortes : ou bien on neutralise 
l’action des masses de fer sur la boussole en plaçant, près de celle-ci, de 
puissants aimants et des morceaux de fer doux dont l’action est calculée de 
manière à produire sur l'aiguille des effets égaux mais opposés à ceux du 
navire; ou bien on détermine la loi de ces actions parasites pour chaque 
navire, et on en déduit, par le calcul, une table des corrections qu'il faut ap- 
pliquer à chaque indication de la boussole influencée. 

» En France comme en Angleterre, ces deux méthodes sont employées; 
seulement la première, due à l’astronome royal M. Airy, a été adoptée 
par le commerce, tandis que la seconde, due primitivement à notre célèbre 
géomètre Poisson, à été préférée par la marine de l'État. Mais, en dépit des 
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soins qu’on apporte à l'installation des appareils compensateurs où à l'éva- 
luation des constantes des formules de correction, on a été forcé, en Angle- 
terre, de reconnaître que la sécurité due à leur emploi était bien Join d’étre 
absolue : en eflet, un grand nombre de sinistres paraît être imputé aux er- 
reurs de compas primitivement compensés avec un plein succès. 

» Il est plus aisé de se rendre compte de ces anomalies que de les pré- 
venir. Soit qu’on ait recours aux aimants compensateurs, soit qu’on se fie 
à une formule numérique, il ne suffit pas que la distribution du fer reste 
invariable à bord, il faut encore que son état magnétique ne subisse pas, avec 
le temps, de modification brusque ou progressive. Or cet état magnétique 
est chose assez complexe et dépend de la force coercitive propre à chaque 
partie. Les unes, plus semblables à l’acier, s’aimantent peu à peu sous lin- 
fluence du globe terrestre et gardent le magnétisme acquis; les autres, plus 
semblables au fer doux, s’aimantent temporairement sous la même in- 
fluence, mais leur état magnétique varie aussitôt que la direction du navire 
vient à changer. C’est précisément la répartition de cette faculté coer- 
citive qui se modifie sans cesse avec la constitution moléculaire de ces 
masses. Pour donner aux personnes étrangères à ces questions une idée de 
l'amplitude possible de ces changements, je citerai une expérience assez 
frappante. Faites dissoudre dans un acide du fer doux dénué de force coer- 
citive, et forcez-le ensuite, par un procédé galvanoplastique, à se déposer 
en couche mince à la surface d’une lame de cuivre, comme s'il s'agissait 
de ces planches de cuivre gravées qu'on recouvre de fer pour en augmen- 
ter la durée au tirage. Cette mince couche de fer chimiquement pur, mais 
aigre et cassant, possédera une faculté coercitive si énergique, que j'ai pu 
chauffer une plaque ainsi préparée jusqu’au point de fusion du cuivre rouge 
lui-même sans faire disparaître l'aimantation que je lui avais d'aburd com- 
muniquée (1). 

» La plaque dont je me suis servi a conservé son magnétisme depuis 
cette époque. Or la seule différence qu’on puisse saisir, à première vue 
du moins, entre le fer qui la recouvre et le fer doux, c’est que le premier 
a la contexture grenue et cristalline vers laquelle tendent invariablement 
les fers fibreux lorsqu'ils sont soumis à des chocs répétés ou à des trépi- 
dations continuelles. Le fer peut donc passer, par la simple altération de 
sa constitution moléculaire, d'une faculté coercitive nulle à une faculté 


RE Te PR Re AT une: PR 
(1) L'expérience a été faite dans les ateliers de notre habile artiste M. Ruhmkorff, sur 
des plaques de cuivre provenant du Dépôt de la Guerre, 
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encore plus énergique que celle de l'acier des aiguilles de nos boussoles 
dont le magnétisme disparaît au rouge cerise. 

» Si donc on considère la rapidité avec laquelle les coques et les ar- 
matures en fer s'oxydent à la mer, les changements moléculaires qui sur- 
viennent dans les pièces des grandes machines à la suite des chocs et des 
trépidations auxquels ces pièces sont continuellement soumises, on ne 
s'étonnera pas des plaintes qui s'élèvent chez nos voisins au sujet de l’in- 
suffisance des corrections, et des sinistres multipliés qu’on leur impute. 

» Ces plaintes, dont le Conseil et le Président de la Société Royäle de 
Londres se sont faits l'organe dans une Lettre récente adressée au Board of 
Trade {1), m'ont remis en mémoire une idée que m'avait suggérée l'aspect 
de deux vaisseaux cuirassés que j'ai vu lancer, il y a trois ans, à Brest et à 
Lorient, le Magenta et le Solferino. J'avais cherché alors s’il n’y aurait pas 
quelque moyen simple et pratique de déterminer en mer la véritable direc- 
tion de l'aiguille aimantée, et d'échapper ainsi à une cause d’erreur qui ne 
saurait manquer d'atteindre une redoutable amplitude dans ces construc- 
tions nouvelles, 

» Je n’ai rien publié à ce sujet parce que je n'avais pas appris que les 
procédés connus laissassent quelque chose à désirer, mais, puisque la ques- 
tion a été mise officiellement à l'étude chez nos voisins, j'ose croire que 
l’idée à laquelle j'étais arrivé alors a quelque chance d’être accueillie au- 
jourd'hui par les marins, ou du moins qu’elle ne leur paraîtra pas, malgré 
sa simplicité, indigne d’être mise à l'essai. 

» 11 s’agit tout simpiement de remplacer la planche du log par une pou- 
trelle assez longue, amincie par les bouts, lestée d’une masse de plomb, et 
portant vers son milieu une boussole suspendue comme à l’ordinaire, mais 
fermée hermétiquement. Au lieu de jeter le log dans le seul but de déterimi- 
ner la vitesse du navire, on le jetterait pour avoir à la fois la vitesse et la 
direction. Daus la première partie de la manœuvre, on forcerait le nouveau 
bateau de log à se placer perpendiculairement au sillage à l’aide du système 
habituel de cordes attachées aux deux extrémités et réunies un peu plus loin 
par une chevillette. Dans la deuxième partie, on fait tomber cette cheville 
en imprimant une secousse à la corde, mais au lieu de ramener le log, il 
faudra procéder de la maniere suivante : on cessera de filer de la corde et 
on la fixera au navire; dès lors le log, forcé d’en suivre la marche, s’orien- 


—————_—_——— ———————_———————— 


(1) Voir la traduction de cette Lettre dans Zes Mondes du 3 août, p. 577 et suiv. 
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tera dans sa direction, hors de la portée de l’action perturbatrice. Si à ce 
moment on parvenait à fixer l'aiguille du compas placé sur le log, de la 
même manière qu'on fixe celle de la boussole d’arpenteur à l’aide d’un petit 
levier intérieur, on n'aurait plus qu'à ramener l'appareil à bord pour lire 
sur l'instrument l'angle de l'aiguille non influencée avec l'axe du log, c'est- 
àx-dire avec la route actuelle du navire. Je crois qu'on en viendrait à bout 
aisément par la simple répétition du mouvement brusque qui sert à faire 
tomber la chevillette du log ordinaire, car il suffirait de joindre à la corde 
de halage un second cordon dont l'extrémité agirait par détente sur le 
levier de l'aiguille; ce levier, en s’élevant tout à coup, fixerait l'aiguille 
contre la paroi supérieure de la boîte sans troubler sa direction. 

» Mais comme on n’a pas besoin de déterminer l'erreur du compas aussi 
souvent que la vitesse du navire, il vaudra mieux, j'imagine, avoir deux 
logs séparés pour résoudre ces deux problèmes isolément; l’un serait jeté 
à la mer à des intervalles de temps très-rapprochés; l’autre une fois par 
jour ou moins souvent encore. En supposant les deux instruments réduits 
à un seul appareil, j'ai voulu montrer tout d’ahord que la manœuvre serait 
la même dans les deux cas, et n’exigerait pas des marins un nouvel appren- 
tissage. 

» Il resterait sans doute à préciser certains points, il faudrait, par 
exemple, fixer expérimentalement la distance à laquelle l’action magné- 
tique du navire devient insensible, déterminer la figure et les dimensions 
convenables pour le nouveau log, trouver la meilleure disposition pour fixer 
l'aiguille de la boussole (1), examiner par quel état de la mer l'appareil ces- 
serait de donner des indications assez précises, etc. Si je me suis déterminé 
à soumettre cette idée aux marins sous la forme d’une simple suggestion, 
c'est qu'il n'existe pas d'autre moyen de déterminer directement en mer 
l'erreur actuelle de la boussole sans interrompre la marche du navire, et 
que si le moyen que je viens d'indiquer pouvait être adopté, concurrem- 
ment avec les procédés déjà connus de correction, il apporterait une très- 
sérieuse garantie à la sécurité compromise de la navigation par vaisseaux 
en fer. 

» Qui peut assurer en effet que, dans le cours d’une expédition loin- 
taine, les masses de fer de ces navires où le bois figure à peine comme ac- 


(1) Comme le jeu d’un levier serait quelque peu compliqué par la suspension à la Cardan, 
peut-être vaudrait-il mieux appliquer ici le principe du pointage qui a déjà été proposé pour 
enregistrer sur la boussole les routes parcourues. 


(27) 

cessoire ne changeront pas de constitution magnétique? Pour s’en assurer, 
le navigateur n’a d'autre ressource aujourd'hui que la détermination astro- 
nomique de l’azimut, et encore cette ressource est-elle insuffisante si l’on 
ne possède en même temps une connaissance exacte de la déclinaison ma- 
gnétique du lieu : à ce compte seulement le navigateur saura s’il peut con- 
tinuer à se fier à ses formules de correction ou à ses appareils compensa- 
teurs. Si l’observation des astres lui apprend qu’il fait fausse route, le 
voilà condamné à s’arrêter pour reprendre en pleine mer, loin des res- 
sources des ports, une détermination nouvelle.de ses constantes magnéti- 
ques ou une rectification de ses armatures de correction. 

» Qu'un navire de l'Étatse tire d'affaire en pareil cas, Pastronomie ai- 
dant, c’est ce qui n’étonnera pas ceux qui connaissent la science de nos 
officiers et les vastes ressources dont ils disposent; mais un navire ordi- 
naire peut y périr. Et puis, si le ciel était couvert, cet extrême moyen de 
contrôle et de correction disparaitrait lui-même; on ne se douterait même 
pas de l'erreur avant d'en être victime. 

» C’est pourquoi l’on en est venu, en Angleterre, à se demander s’il ne 
conviendrait pas d’assujettir le commerce à la surveillance permanente d’un 
Bureau de l’Amirauté, lequel serait spécialement chargé du département des 
boussoles. « Il faut absolument, » dit la Lettre de la Société Royale de Lon- 
dres, citée plus haut : « 1° que chaque vaisseau en fer servant au transport 
» des voyageurs ait un compas étalon distinct du compas de direction et 
» installé en un lieu choisi, à une certaine distance de toute masse de fer; 
» 2° que, corrigées ou non, les déviations originelles du compas étalon 
» n’excèdent pas une certaine limite; 3° que dans chaque cas où un compas 
» est ajusté, une table des déviations soit fournie an maitre et envoyée au 
» Bureau de Commerce; 4° que si la correction est faite par les aimants, il 
» soit fait un envoi de la position des aimants et de chaque changement. 
» introduit plus tard dans leur direction. Des dispositions particulières 
» pourront être prises dans les cas exceptionnels, mais, dans ces cas, il sera 
» exigé un certificat spécial de l'autorité centrale. » 

» Évidemment le résultat le plus clair de ces mesures, d’ailleurs excel- 
lentes au point de vue où les auteurs se sont placés, sera de faire connaitre, 
en cas de naufrage, si le sinistre est bien réellement dû aux erreurs du 
compas; mais il me semble qu’il vaudrait mieux épargner ces entraves à la 
marine et se borner à demander que tout navire en fer possédât un log à 
boussole : avec un pareil log il pourrait trouver sa direction dans des mo- 
ments où les règlements les plus sages et les plus prévoyants ne sauraient 
la lui donner. » 


CHIMIE APPLIQUÉE, — Nouvelles observations au sujet de la conservation 
des vins; par M. Pasreur. 


« J'ai eu l'honneur de communiquer antérieurement à l’Académie di- 
verses Notes sur le vin ayant pour objet principal les changements qu'il 
éprouve avec l’âge, ses maladies, et les procédés pratiques que l’on peut 
mettre en usage pour le conserver sans altération. 

» Les résultats de mes études peuvent se résumer en peu de mots : 

» 1° Le vin se fait, se mûrit, en d’autres termes, il passe de l’état de vin 
jeune à l'état de vin vieux, presque exclusivement par l'influence de 
l'oxygène de l'air. 

» 2° Le vin ne s’altère point de lui-même, par un mouvement intérieur 
dû à des circonstances inconnues. Toutes les fois qu’il devient malade, c'est 
par l’action de végétations parasites qui s’y développent sous des influences 
diverses. 

» 3° Les dépôts des vins ont exclusivement pour cause soit une oxyda— 
tion produite par l'oxygène de l'air, soit la présence des parasites dont je 
parle, soit enfin, et le plus souvent, ces deux causes réunies. 

» 4° Les dépôts dus à l'influence de l’oxygène sont des dépôts adhérents 
dans la plupart des cas. Ceux qui proviennent de la présence des parasites 
sont toujours flottants, et conséquemment nuisibles, au double point de vue 
physique et chimique. | 

» 5° Je problème si important à résoudre de la conservation des vins 
consiste donc uniquement, selon moi, à empêcher le développement des 
parasites du vin, en d’autres termes à détruire leurs germes, on mieux à sup- 
primer leur vitalité propre. 

» Le vin, disait-on, est un liquide dont les divers principes réagissent 
continuellement les uns sur les autres par des affinités mutuelles lentes, 
comme on voit un éther se former peu à peu dans le mélange d’un acide 
et d’un alcool. 

» Cette opinion sur la nature du vin et sur les changements progressifs 
de ses propriétés est tout à fait erronée (1). 

» Le vin nouveau, enfermé dans des vases clos à l’abri du contact del’air : 

» 1°,.Ne dépose pas; 


(1) Je ne prétends point révoquer en doute l'existence possible de produits éthérés formés 
à la longue dans le vin sans l'intervention de l'oxygène de l'air. J'affirme seulement que cet 
effet doit être regardé comme insensible en comparaison de ceux que je signale. 
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» 2° Ne change pas de couleur; 

3° Ne prend pas de bouquet. 

Le même vin, au contraire, soumis à l'influence de l’oxygène de l'air, à 
l'obscurité comme à la lumière, plus Home à la lumière : 

» 1° Dépose UE asbl errant jusqu’à devenir boueux, qu ‘il s'agisse du 
vin blanc ou du vin rouge; 
» 2° Il perd entièrement le goût de vin nouveau; 

3° Sa couleur devient celle d’un vin de dix, vingt ans et plus; 

4° Il prend au plus haut degré le goût et le bouquet des vins cuits de 
Madère et d'Espagne ou des vins qui ont voyagé. 

Or, tous ces effets exagérés du vieillissement des vins par l’action de 
l'oxygène de l’air peuvent être réalisés dans l'intervalle de quelques se- 
maines seulement. 

Mais l'influence de l'oxygène est constamment jointe, quoique à des 
degrés divers, à l’action lente de végétations cryptogamiques auxquelles le 
vin donne asile et qui sont la source de toutes ses altérations. 

Il est indispensable de détruire les germes de ces parasites, si l’on veut 
que le vin vieillisse promptement et sûrement sans jamais se détériorer. 

J'ai annoncé à l’Académie que ce résultat si désirable était facilement 
obtenu en portant le vin pendant quelques instants à une température suf- 
fisamment élevée. Toutefois, j'avais dù faire quelques réserves sur la valeur 
industrielle de ce procédé, parce que je ne jugeais pas süffisante la durée de 
mes essais. ‘ 

La communication que j'ai l'honneur de faire aujourd’hui à l’Aca- 
démie a pour objet principal de compléter à ce dernier point de vue mes 
premières expériences dont je viens confirmer l'exactitude. 

Il fallait résoudre une premiére question, celle de l'effet immédiat de 
l'élévation de la température. On ne pouvait songer à un procédé de con- 
servation du vin qui aurait diminué en quelque chose les qualités propres 
du vin. Or, les épreuves les plus multipliées sur des vins de France d’ori- 
gines trés-diverses me permettent d'établir en toute assurance que le vin qui 
vient d’être chauffé et qui a refroidi : 

» 1° N'a pas changé de couleur; sa couleur est plutôt avivée que dimi- 
nuée ; 
» 2° Ne perd rien de son bouquet; 

» 3° Ne dépose pas du tout. 

ii il est tellement semblable au même vin qui n’a pas été chauffé, 
qu * faut soumettre les deux vins à une comparaison simultanée pour consta- 
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ter une légère différence dans leurs propriétés. Quoi qu'il en soit, si cette 
différence était à la défaveur du vin chauffé, il y aurait bien à craindre pour 
le succès du procédé de conservation dont il s’agit. Mais la dégustation faite 
par un courtier expert a donné 7 fois sur 9 la préférence au vin chauffé 
dans des essais que je dirigeais moi-même, sans que l'expert eût la moindre 
idée de la nature des vins qu'il avait à juger; et, dans les deux cas où ila 
donné la préférence au vin non chauffé, son avis a été que les vins comparés 
étaient si peu différents l’un de l’autre, qu'il y avait, selon son expression, 
à s’y perdre. En outre, il n’a jamais accnsé de goût de cuit, alors même que 
son attention était appelée spécialement sur l'existence possible de quelque 
saveur de cette nature (1). 

» Si le changement que l'élévation momentanée de la température ap- 
porte dans le vin est trop peu sensible pour déterminer une amélioration 
immédiate très-appréciable, il en est tout autrement lorsqu'on envisage le 
vin sous le rapport de sa conservation. 11 suffit que la masse du vin ait été 
portée quelques minutes seulement à la température de 60 à 70 degrés pour 
que le vin ait acquis une résistance extraordinaire à toutes les maladies 
qui peuvent l’atteindre. Et cela est vrai d’un vin quelconque, blanc ou 
rouge, robuste ou délicat, très-jeune ou plus ou moins vieux. J’ajouterai 
que mes dernières expériences me permettent d'espérer que le maximum 
de la température à atteindre pourra être abaissé à 45 degrés, sans que 
l’on puisse toutefois descendre plus bas. Cette circonstance est très-digne 
de fixer l'attention des propriétaires, car je ne doute pas que l’on puisse 
construire des hangars vitrés à double enveloppe de verre dans lesquels on 
pourrait porter à cette température par la chaleur naturelle du soleil, sur- 
tout dans le Midi, des masses considérables de vin, sans dépense de com- 
bustible en profitant de la propriété des rayons de chaleur obscurs de tra- 
verser difficilement le verre ( 2)'. 

» J'ai annoncé à l'Académie, dans sa séance du 1% mai dernier, que 


(1) 11 résulte de ce qui précède que, sous le rapport de l'amélioration du vin, le change- 
ment est trop peu sensible pour motiver l'opération du chauffage. Cependant, lorsqu'elle 
est pratiquée sur du vin nouveau qui renferme en dissolution un volume considérable de gaz 
acide carbonique, gaz que fait disparaître en presque totalité l'élévation de la température, il 
se manifeste un changement de saveur plus appréciable et le vin paraît tout de suite sensi- 
blement amélioré. 

(2) Il n’y aurait qu’une chose à craindre, c’est que les douves des tonneaux se déjetas- 
sent. Ce mode de chauffage serait très-convenable pour les borteilles. Le chauffage des fûts 
par l’eau à l’aide de la vapeur d’eau se fait également très-bien. 
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J'avais mis en expérience de comparaison des vins de Pomard, chauffés et 
non chauffés, que je devais à l’obligeance de M. de Vergnette-Lamotte. 
D'autres échantillons du même cru, mais beaucoup plus vieux, m’avaient 
été donnés par M. Marey-Monge. Or, toutes les bouteilles de ces deux 
sortes de vins, qui n’ont pas été chauffés, sont aujourd’hui en grande voie 
d’altération. J'ai l'honneur de mettre sous les yeux de l’Académie la photo- 
graphie du ferment parasite qui altère ces vins présentement. Au contraire, 
les mêmes vins, qui ont été portés à la température de 65 degrés, sont 
absolument intacts, sans le moindre dépôt, tandis que la végétation parasite 
forme au fond des bouteilles altérées un dépôt flottant d’un travers de doigt 
d'épaisseur. Et tout ce dépôt n’a mis que trois mois seulement à se former. 
Enfin le vin qui a été chauffé a conservé toutes ses qualités, tandis que le vin 
non chauffé est amer et désagréable au goût. j 

» La photographie que je place sous les yeux de l’Académie montre tres- 
nettement dans toutes les parties qui étaient bien au point, le mode de 
reproduction du végétal et son organisation par articles et sous-divisions 
d'articles (r). 

» J'avais également annoncé à l’Académie, mais toujours un peu timide- 
ment, que le vin chauffé était devenu si peu altérable, qu’il se conservait 
même en vidange au libre contact de l'air. Je puis confirmer également 
l'exactitude de ce résultat. Cette expérience n'est après tout qu’un corol- 
laire de celles que j'ai faites pour montrer l’inanité des observations que 
l’on invoque à l’appui de la doctrine des générations spontanées. Les germes 
des végétations propres à l’infusion organique acide qui constitue le vin 
étant détruits par la chaleur, le vin exposé à un volume limité d’air, comme 
il arrive lorsqu'on met en vidange une bouteille de vin, ne peut plus s’al- 
térer que par la propagation des germes tenus en suspension dans ce volume 
d’air, et si ce volume d’air n’en contient pas de la nature de ceux qui peu- 
vent se développer dans le vin, ce liquide restera absolument intact et soumis 
seulement à l’action chimique directe de l'oxygène de l'air. C’est précisément 
ce qui arrive, et, neuf fois sur dix au moins, le vin qui a été chauffé, mis 
ensuite en vidange, n’éprouve pas la moindre acidification, alors même 

qu’on l’expose pendant des mois entiers dans une étuve à 5o ou 55 degrés. 


(1) Ce végétal est-il le n° 7 ou le n° 8 de la planche que j’ai insérée aux Comptes rendus 
de la séance du 18 janvier 1864 ? J'ai présentement quelques doutes sur les différences spé- 
cifiques de ces deux productions, malgré leurs grandes différences apparentes. Je reviendrai 
sur ce sujet. 

C.R., 1865, 2m Semestre, (T, LXI, N° 7.) 
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» En résumé, je considère que le problème de la conservation indéfinie 
des vins, et de leur transport facile dans tous les pays du monde sans vinage 
préalable, est résolu de la maniere la plus complète et la plus satisfaisante. 
Il appartient maintenant aux propriétaires de savoir profiter de ces résultats 
de la science. » 


MÉCANIQUE. — Sur une modification du modérateur de Watl; 
par M. Léon Foucaurr. 


« Le modérateur de Watt est formé, comme on sait, de deux pendules 
égaux et symétriquement suspendus à un arbre vertical qui les entraine 
dans son mouvement de rotation. De plus, ces deux pendules sont reliés 
entre eux par deux bielles articulées formant avec les bras un losange dont 
le sommet inférieur est guidé suivant l'arbre par un coulant ou manchon 
mobile. 

» Si l’on supprime la partie des bras qui dépasse inférieurement l’attache 
des bielles et que l’on prolonge celles-ci jusqu’au niveau du point de sus- 
pension; si, enfin, on transporte symétriquement chacune des masses en 
un point quelconque des bielles ainsi prolongées, on formera un système 
qui peut être considéré comme une extension du modérateur de Watt. 

» Le premier point qui résulte de cette construction, c’est que dans toutes 
les positionsque l’on peut assigner aux masses leur centre de gravité est 
cinématiquement assujetti à se mouvoir sur une surface ellipsoïde de révo- 
lution autour de l'axe de rotation. Parmi toutes ces surfaces de figures 
diverses allongées ou aplaties, on rencontre comme transition la surface de 
sphere qui correspond au cas où les masses sont précisément au point de 
réunion des bielles et des bras. 

» Reste à déterminer la durée de révolution d’un pareil système dans 
toutes les positions que l’on peut assigner aux masses et pour toutes les 
valeurs de l’écartement des bras. 

» Dans le cas particulier où les masses sont fixées précisément au point 
articulé des bras et des bielles, le système devient équivalent au pendule de 
Watt; en prenant pour / la longueur des bras, et pour à l'angle d'écart, on . 
a donc pour la durée de révolution, comme au sujet du simple pendule 


conique, 
TR = 
& 


» Mais si les masses sont fixées sur les bielles à une distance + x du 


( 279 ) 
point articulé, ou sur leurs prolongements à une distance — x, la force cen- 
trifuge se trouve multipliée par / — x, et la composante horizontale de la 
pesanteur par {+ x; or, comme dans l’expression ci-dessus l’inertie des 
masses entre implicitement au numérateur, et leur poids au dénominateur, 
on a la valeur générale de la durée de révolution pour toutes les positions 
occupées pas les masses en posant : 


Vie l— x 
DROIT Ë : 
NES Er 


qui affecte la durée de révolution peut varier de zéro à 


10e facteur 
l+x 
l'infini par le seul déplacement des masses sur les bielles, et comme, d’ail- 
leurs, il ne change pas la forme de l’expression, on peut conclure de 
l'examen de la formule que le système conserve pour les différentes ampli- 
tudes de révolution les mêmes variations de vitesse que le pendule conique 
ordinaire, et que, de plus, on peut à volonté lui faire prendre toutes les 
vitesses possibles pour un angle d’écart déterminé. 


» Ceci démontre en même temps que pour un mobile oscillant circulai- 
rement à la surface d’un ellipsoide de révolution à axe vertical, la durée 
d’oscillation värie suivant la même loi que celle du pendule conique ordi- 
paire, pourvu toutefois que ces vitesses soient exprimées en fonction des 
hauteurs du mobile. 

» On arriverait d’ailleurs au même résultat en considérant que pour un 
mobile oscillant circulairement sur une surface quelconque de révolution, 
la vitesse dépend de la sous-normale menée à la hauteur du cercle d’oscil- 
lation, et que, particulièrement dans l’ellipsoïde, le rapport de la sous-nor- 
male au rayon de courbure du sommet est égal à celui qu’on obtient en 
divisant par le demi-axe de révolution la distance du point considéré au 
plan diamétral perpendiculaire à cet axe. 

» La conclusion pratique est que, en se fondant sur ces indications, on 
peut construire un système pendulaire qui sous des dimensions finies soit 
susceptible de prendre une vitesse quelconque, et qui dans tous les cas ne 
cesse de se conformer à la loi du pendule conique ordinaire. » 


« M. Le Vernier présente la Carte des orages du 7 mai 1865, pour l’en- 
semble de la France, tracée par MM. Marié-Davy et Fron, d’après les Cartes 
partielles fournies par les Commissions départementales. 

»* Malgré les lacunes qu’elle renferme et qui tiennent à ce que les obser- 


38. 
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vateurs cantonaux n’ont pas pu fonctionner dès le début avec la même pré- 
cision qu'aujourd'hui, cette Carte est déjà féconde en enseignements, sur- 
tout lorsqu'on la rapproche des Cartes de l’état atmosphérique de l’Europe 
pour les 7 et 8 mai. On constate, au premier coup d'œil, que les orages 
n’ont pas pour origine des causes locales, mais qu'ils dérivent d’un état 
général de l'atmosphère embrassant à la fois une grande étendue de pays. 
C’est ainsi qu’on les voit éclater simultanément sur un grand nombre de 
points de la France ; tandis qu’une de ces tourmentes se propage du centre 
vers le Nord-Est, puis, après avoir longé les vallées de la Saône et de la 
Meuse, se jette sur le Luxembourg, où nous ne pouvons la suivre qu'im- 


parfaitement, » 


MÉTÉOROLOGIE. — Note sur le caractère périodique de l'établissement des 
| journées orageuses; par M. 3. Fourxer. 


« Dans le but de donner suite à mes études sur la périodicité des pluies 
et des crues de nos rivières, j'ai jugé à propos de les étendre aux orages, 
dont je m'occupe depuis longtemps, comme on sait; et, pour laisser le 
moins possible d’incertitudes au sujet de mes indications, j’explique qu’elles 
sont déduites d’un total d’environ 3300 observations faites dans l’étendue 
du bassin de la Saône pendant trente années. 11 s'ensuit naturellement que 
certaines conséquences remarquables ont dü ressortir des courbes tracées 
d’après les sommes quotidiennes de ces phénomènes pour les 365 jours de 
l'année. 

» Ainsi, l'hiver, représenté par les mois de décembre, janvier et février, 
est à peu près dépourvu de météores électriques. Les journées neutres 
abondent alors, et le fait est suffisamment connu; mais ce qui ne l’est 
guère, c'est que la saison est quelque peu sujette à débuter par un orage 
qui se manifeste vers le 2 ou 3 décembre, et qu’un second survient le 15 du 
mois. 

» On pourrait être tenté de considérer ces explosions hyémales comme 
étant les dernières expressions de l’énergie expirante de l’arrière-saison ; 
mais, tout bien considéré, on serait bientôt arrêté dans cette voie par l’ob- 
servation d’autres effets qui surviennent en plein cours de l'hiver. 

» Ceux-ci se manifestent spécialement le 15 janvier. Ils accompagnent 
la phase pluvieuse de cette date, phase remarquable par la fréquence des 
crues et trop souvent par les débordements de la Saône qui, à eux seuls, 
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seraient bien faits pour provoquer l'attention des météorologistes, si d’ail- 
leurs ils ne l’excitaient assez vivement par leur caractère excentrique. 

» À la fin de février, l’hiver se termine quelquefois par un orage, de 
même qu'il a débuté en décembre. 

» En mars, le régime orageux du printemps s’établit d’une façon très- 
modérée, et il faut s’avancer jusqu’au 7 avril pour se trouver aux prises 
avec une phase électrique prononcée. L'état s’aggravant ensuite rapide- 
ment, on arrive, vers le 22 mai, à l’une des plus grandes évolutions ora- 
geuses de l’année. Elle est tout aussi développée que la plupart des maxima 
de l'été. 

» Cette troisième saison s'ouvre d’une façon passablement placide, et 
même le 5 juin est pour ainsi dire tout aussi dépourvu d’éclairs que la 
plupart des journées de l'hiver; mais, aussitôt après, les causes s’exaltent 
et, coup sur coup, surviennent des chances d'orage pour les 8, 12 et 18 du 
mois. Enfin, le 29 juin est caractérisé par l'intensité habituelle de ses explo- 
sions fulgurantes. En ce sens, cette journée figura dignement à Lyon à la 
fin du mois dernier. 

» Juillet représente une période de quiétude qui contraste d’une ma- 
nière notable avec les exaltations de juin et d'août. Jusqu'au 12, celui-ci 
conserve encore quelque chose de cette demi-placidité qu’interrompt alors 
la période la plus prononcée de l’année. Elle s’arrête au 18, c’est-à-dire 
qu’elle se compose de six jours entrecoupés toutefois pour un moment de 
calme profond. Il s’agit ici des orages de l’Assomption admis dans nos cam- 
pagnes beaujolaises ; de mon côté, j'ai eu plus d’une occasion d’en éprou- 
ver le bienfait, à cause du repos auquel ils m'ont assujetti pendant les 
pérégrinations géologiques de cette époque d’accablantes chaleurs. D’ail- 
leurs, après ses averses, la température commence à décroitre, et le reste 
de la saison, jusqu’à l'hiver, ne présente plus guère de chances d’avoir à 
subir les effets de crises aussi normales que les précédentes, 

» Cependant, pour l'automne, on peut noter les dates critiques des :, 
9, 23, et celle du 30 septembre au 1° octobre, suivies de la crise du 7 au 
11 octobre. Celle-ci est la dernière dont il convient de tenir compte, car 
ensuite tout tend rapidement au régime d’hiver défini précédemment et ne 
peut plus intéresser autrement qu’au point de vue théorique de la météo- 
rologie. 

» Il est, je pense, inutile d'ajouter que ces phases orageuses s'accordant 
avec celles d’une autre nature déjà déterminées par suite de mes recherches, 
augmentent à leur manière la certitude de l'existence d’une véritable ré- 
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gularité jusque dans les effets que l’on a coutume de regarder comme n'é- 
tant que de simples perturbations atmosphériques. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Théorème d’ Algèbre élémentaire ; 
par M. Syivesrer. 


«_ Je demande la permission d’ajouter l'énoncé exact du théorème général 
auquel (sans le préciser) allusion a été faite dans les Comptes rendus de la 
séance du r9 juin dernier. 

» Désignons une quelconque des quatre combinaisons de signes 


+ + + + — — — — 


par le mot double permanence, et une quelconque des combinaisons 


+ — + — — + — + 
+ + — — + — — 


par le mot varia permanence. 

» Soit fx — 0 une équation algébrique du degré 7; y une quantité 
réelle qui n’est pas comprise en dedans des limites o, —n (bien entendu 
que les limites elles-mêmes ne sont pas exclues). Que fx représente la 


quantité fr: G,x la quantité (f7x) — fx fr. For- 


mons la progression simultanée 


lé pif cover alles 


P 
) | Gx, Gi x, RS PRIE G,æ: 


» Alors je dis : 1° qu'en faisant x croître de À jusqu’à x, le nombre de 
doubles permanences dans (P) ne peut pas décroître, et que le nombre de 
varia permanences ne peut pas croître; 

» 2° Que le nombre des racines réelles de fx comprises entre À et y 
ne peut excéder ni le nombre des doubles permanences gagnées, ni le 
nombre des varia permanences perdues par (P) quand æ passe de À à 1. 

» 3° On peut ajouter que la différence entre le premier et le second ou 
entre le premier et le troisième de ces nombres sera toujours un nombre 
pair. 

» Pour retrouver le théorème de Newton donné dans le chapitre intitulé 
De formé æquationis, dans l’Arithmétique universelle, en tant qu'il se rapporte 
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à la limite du nombre des racines négatives de fx, on prend y = — », 
À=—,u=—o, et on fait le compte des doubles permanences gagnées ; 
en tant qu'il se rapporte à la limite du nombre des racines positives, on 
prend y=—7n, À—0, =, et on fait le compte des varia perma- 
nences perdues. Ainsi on obtient une règle qui est en effet identique avec 
celle de Newton, savoir : qu’en écrivant 


* TI — I o 
far = art Enbxt + n CLEA TS 
>) 
la progression simultanée 
| a, b, TETE l, 


(Q) | 


He bin ucirser be val 


fournit, par ses doubles permanences et par ses varia permanences, des 
limites au nombre des racines positives et négatives respectivement de fx. 
» J'ajoute qu’en écrivant fx dans la forme beaucoup plus générale 


n y ,R—1 v( + i) | n—2 viv+i)(v +2) n—3 
. Rare SA ETES ETES fr a 21000 
ou bien sous la forme 

Robe AL n—4 CEE) Re »(v +1) (v +2) nn=3 
EX y 0T ME Du ee} Menu e)t ee) 0 


selon que » est positif ou négatif, alors, pourvu que à soit un entier po- 
sitif et y une quantité réelle quelconque qui n’est pas comprise en dedans 
des limites à, — n, la progression (Q) sert toujours à limiter, comme aupa- 
ravant, le nombre total des racines positives et négatives de fx. 

» Comme corollaire particulier on déduit que, sous les conditions sup- 
posées, la fonction hypergéométrique 

VV) n-2 v(v+1)( +2) 
+064) Frnt+2)6+3 


x" + US Ant + AE + 
HI 


(sauf Le cas où, v étant — 7 et à étant o, cette fonction devient une puis- 
sance exacte) ne peut jamais avoir plus d’une seule racine réelle. » 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur quelques nouveaux dérivés de l'indigotine. Note de 
M. P. Scnvrzexsercer, présentée par M. Balard. 


(Commissaires : 
« L'isatine dérive de l’indigotine par voie d’oxydation; sa molécule 
renferme: 1 atome d'oxygène de plus que ce dernier corps : 
CSH5 Az O + O — GSH5 Az O0? 


a 
Indigotine. Isatine. 


» Sous l'influence de l'hydrogène naissant, obtenu par le mélange de 
zinc et d'acide chlorhydrique, l’isatine se change en isathyde, en fixant de 
l'hydrogène : 

2(G*H5 Az O?)-+ H° = C'°H!? Az! O 


Isatine. Isathyde. 


» J'ai pensé qu’en soumettant l’isatine à l’action d’un réducteur plus 
énergique, tel qu’une solution d’acide iodhydrique, à des températures 
supérieures à 100 degrés, on arriverait à une réduction plus avancée et 
à la régénération de l’indigotine. 

» Cette idée ne s’est pas vérifiée, mais la réaction s’est effectuée à une 
température de 130 à 140 degrés, et m'a donné des composés nouveaux, 
dont l’étude fera l’objet de cette Note. 

» TL’isatine pure a été chauffée à 140 degrés, en vase clos, avec une 
solution d’acide iodhydrique marquant 45 degrés Baumé. Il s’est séparé 
beaucoup d’iode avec formation, d’abord d'isathyde, puis d’une masse 
amorphe d’un vert foncé, insoluble dans l’eau. 

» Ce produit lavé avec de l'acide sulfureux, pour éliminer tout l’iode, et 
en second lieu à l’eau pure, est un mélange de trois corps nouveaux suscep- 
tibles d’être séparés par l'alcool et l’éther. L'alcool bouillant enlève une 
substance blanche assez soluble, puis une matière rouge violacé peu 
soluble et qu'on ne parvient à dissoudre complétement que par des épui- 
sements réitérés. 

» Il reste un résidu assez abondant d’une matière verte, insoluble dans 
- tous les dissolvants neutres. Les solutions alcooliques étant concentrées 
peuvent être précipitées par l’eau. Le précipité séché, cède à l’éther le 
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corps rouge, tandis que la matière blanche refuse de se dissoudre dans ce 
véhicule. 

» La matière blanche peut être purifiée par cristallisation dans l’alcool; 
ou dans l’acide acétique concentré. Elle se dépose sous forme de fines 
aiguilles microscopiques. 

» La matière rouge obtenue par l’évaporation de la liqueur éthérée est 
débarrassée d’une petite quantité de corps blanc qui l'accompagne, par 
une lessive chaude de soude caustique, puis dissoute dans l'acide acétique 
cristallisable et bouillant; elle se sépare par refroidissement sous forme de 
fines aiguilles d’un rouge foncé. 

» Ce dernier corps est assez rapproché de l’indine, obtenne par M. Lau- 
rent par l’action de la soude caustique sur l’isathyde sulfurée, mais sa com- 
position et certaines différences de propriétés ne permettent pas de l’iden- 
tifier avec elle. 

» Les analyses suivantes établissent la composition de ces trois nou- 
veaux dérivés. 

» 1° Matière verte séchée à 120 degrés : 


1er produit. | Do turn Ya 3° produit. : 

LE IL. III. IV. V. 
LATHONES ru. PPDNTÉ 70,27 71,10 70,25 69,74 
Hydrogène.... 4,36 4,51 4,4: 4,68 4,37 


d'où l’on tire la formule 


Ù G'2H* Az Of = 4(CH5Az 0?) + 4H— 30 


Isatine. 
Théorie. 
Carbone. 1e... 70,58 
Hydrogène. :.....:.. 4,41 
» 2° Matière blanche séchée à 120 degrés : 
1. IT. IT. 
Carbone er 1. 7. 74,97 74,76 » 
Hydrogène. ...... 4,59 4,57 4,53 


d’où l’on tire la formule 
G°? H°: Az! Où — 4(G°HS AzO*) +4H—50. 


Théorie. 
Carbone... ei si5 22785 00 
Hydrogène.......... 4,65 


C. R., 1865, 2M€ Semestre. (T. LXI, N° 7.) 39 
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à 


» 3° Matière séchée à 120 degrés : 


1re matière. 


PRE rie nr LÉ) 2€ matière plus pure. 


I. II. II. 
CAFDOAB este MUST 73,34 75,04 
Hydrogène...... 5,83 5,68 5,59 


d’où la formule 


C35H°8 Azt O0 — 4 (CH°AzO*) + 8H —50. 


Théorie. 
CérDoné à 2 nues 74,41 
Hydrogène..... br 5 42 


» La matière rouge ainsi que la verte fixent de l'hydrogène sous l’in- 
fluence des réducteurs alcalins et se changent en des corps blancs ou jaunes, 
susceptibles de reproduire, par oxydation, les composés primitifs. 

» Je propose pour ces trois corps les noms suivants : 

» 1° Matière verte, isatochlorine ; 

» 2° Matière rouge, isatopurpurine; 

» 3° Matière blanche, isatone. 

» Ils ont des analogies avec les produits préparés par M. Laurent en 
traitant l’isathyde sulfurée par la soude, mais ils ne sont pas susceptibles 
d’être confondus avec eux; les résultats analytiques sont bien différents et 
les caractères ne concordent pas sur beaucoup de points. » 


ANATOMIE PHYSIOLOGIQUE. — fiecherches anatomiques sur la moitié antérieure 
du globe de l'œil. Note de M. le D' Dousmam, présentée par M. Claude 
Bernard. 


(Commissaires : MM. CI. Bernard, Fizeau.) 


« Ayant repris l'étude de l'anatomie de la moitié antérieure du globe de 
l'œil pour répondre aux questions posées par la physiologie, pour Pexpli- 
cation du mécanisme de l’accommodation, nous arrivons donc aux conclu- 
sions suivantes : 

» 1° L'appareil dioptrique de l’œil est enveloppé de toutes parts d’une 
membrane élastique vitrée, membrane commune d'enveloppe, laquelle 
forme le sac du même nom. On ne connaissait de ce sac que la portion 
choroïdienne, et celle des procès ciliaires (démontrée dernièrement par 
Bruch et Müller). Il en est une troisième, la portion antélenticulaire, décrite 
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dans ce travail, et qui complète en avant ce sac. Nous y trouvons contenus : 
le cristallin avec son sac ou capsule, le corps vitré avec le sac hyaloïdien 
et la rétine. Cet organe, ainsi que le cristallin avec sa capsule, sont logés 
chacun dans une cavité spéciale ;.ces deux cavités ou loges sont formées 
par le sac élastique commun d’enveloppe et le sac hyaloïdien, et elles sont 
limitées par la partie de l'appareil dioptrique appelée zonule de Zinn. 

» 2° Puisque les organes dioptriques ou l’appareil dioptrique postérieur 
sont contenus dans le même sac commun d'enveloppe que la rétine, ou 
appareil de la sensibilité spéciale, je pense qu’il serait convenable de com- 
prendre ces deux appareils si intimement unis sous le même nom d’appa- 
reil dioptrico-sensitif. 

» 3° Dans cet appareil nous avons un système de membranes élastiques 
vitrées qu’on peut représenter dans le tableau suivant : 


1° Portion choroïdienne. 


1° Membrane élastique vitrée , LES 
q 2° Portion des procès ci- 


commune d’enveloppe ou sac du }... 
liaires. 


3° Portion antélenticulaire 


Système des membranes 


me ne même nom qui se divise en trois 
élastiques vitrées de 


SURA RE, ortions. ro 
l'appareil dioptrico - P plus épaisse que les autres. 
sensitif. 2° Membrane élastique vitrée cristallinienne {capsule ou sac 
cristallinien). 


3° Membrane hyaloïde (sac hyaloïdien). 


» 4° Contrairement à l'opinion admise par tous les auteurs, la capsule ou 
sac cristallinien présente la même épaisseur à la partie antérieure et à la 
partie postérieure. 

» 5° Le cristallin, renfermé dans sa capsule, n’est pas enchatonné dans la 
fossette hyaloïdienne, il se trouve compris, avec sa capsule, dans une loge 
formée par la membrane hyaloïde en arrière et la membrane antélenticu- 
laire en avant. 

» 6° Le ligament suspenseur du cristallin n’existe pas; ce que l’on a nommé 
ainsi n’est que le lieu de réunion des deux sacs, enveloppant commun et 
hyaloïdien. Cette partie de la zonule de Zinn, nous l'avons nommée liga- 
ment hyaloïdien, son objet le plus apparent pour nous étant, tout en reliant 
le sac commun d’enveloppe avec l’hyaloïdien, de servir à fixer la position 
de la rétine et celle du cristallin. 

» 7° La zonule de Zinn est un organe composé de quatre coùches dis- 
tinctes : 1° la membrane hyaloïde; 2° une masse élastique vitrée, striée, 
que nous avons appelée ligament hyaloïdien et qui relie la première couche 
avec la suivantes; 3° la membrane élastique de Bruch et Müller; 4° les 
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procés ciliaires de la zonule de Zinn ou de l'appareil dioptrique : cette couche, 
on l’appelait proces ciliaires du corps vitré. 

» 8° Ces quatre couches réunies ensemble forment un tout solide élas- 
tique que je nommerai toujours la zonule de Zinn, sans lui donner l'inter- 
prétation de l’anatomiste dont elle porte le nom. Cet organe est, par sa Sir 
tuation, l'intermédiaire entre l'appareil dioptrique et le muscle ciliaire. 

» 9° L'appareil irido-choroïdien (choroïde, corps ciliaire etiris) est appli- 
qué sur l’appareil dioptrico-sensitif comme un drap noir le serait sur une 
sphère hyaline. , 

» 10° Quant à l'existence de la chambre postérieure et du canal de Petit, 
je dois dire que rien dans mes préparations ne me permet de les reproduire 
dans cette description. 

» 11° Pour moi, la chambre postérieure serait l’espace du globe de l'œil 
qui contient l'appareil dioptrico-sensitif, lequel est enveloppé de toute part 
par le système irido-choroïdien. Cette chambre, par la présence de l’ouver- 
ture pupillaire, est une vraie chambre obscure. » 


THÉRAPEUTIQUE. — Mémoire sur les propriétés de l'acide phénique et du phénol 
sodique, en réponse aux discussions qui ont eu lieu entre MM. Déclat, Corne 
et Lemaire, au sujet de la priorité de l’étude et de l'application de l'acide 
phénique à la thérapeutique, à l'hygiène et à l’industrie; par M. Bosœur. 


gr 


(Renvoyé à l'examen de la Commission précédemment nommée, et composée 
de MM. Flourens, Velpeau, Jobert de Lamballe.) 


La première partie de ce Mémoire est consacrée à la discussion des faits 
sur lesquels s'appuie l’auteur pour réclamer la priorité de l'étude de l'acide 
phénique et de son application à l'hygiène et à la thérapeutique. 

Dans la seconde, M. Bobœuf signale les dangers qui doivent résulter de 
l'emploi de cet acide pur pour les cautérisations, et de celui de ses disso- 
lutions aqueuses pour les médications internes et externes, dangers dus à la 
causticité qu’il possède et à la difficulté d’en circonscrire l’application. 11 
signale, en outre, l'instabilité des dissolutions aqueuses de l’acide phénique 
que les changements de température modifient profondément, et propose 
de leur substituer celles du phénol sodique. 

Il passe ensuite à l'examen des nouvelles propriétés thérapeutiques et 
hygiéniques du phénol sodique et des nombreuses applications dont il est 
susceptible, notamment pour l’apaisement immédiat des douleurs causées 
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par les brülures et pour leur prompte guérison sans inflammation ni sup- 
puration. 

Le travail de M. Bobœuf est terminé par l'indication des futures appli- 
cations qui peuvent être faites de l'acide phénique et principalement du 
phénol sodique à l'hygiène, à l’agriculture et surtout à l’assainissement des 
navires, et enfin par l’énumération des propriétés du phénol sodique pour 
prévenir ou arrêter les épidémies, notamment le choléra, et des nombreuses 


applications qu’on peut en faire pour combattre les affections purulentes 
‘de toute nature. 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur là vibration terrestre ; 
par M. H. pe Virceneuve-Fravosc. 


(Commissaires : MM. Élie de Beaumont, d’Archiac, Ch. Sainte-Claire Deville.) 


Ce travail, qui fait suite à celui que l’auteur a présenté dans la séance 
du 3 juillet dernier et à d’autres transmis antérieurement, se résume de la 
manière suivante : 


« Les tremblements de terre sont perpétuels; leurs lois de propagation 
sont identiques à celles des vibrations sonores. La régulière distribution des 
lignes nodales et des ventres de vibration observés sur les plaques vibrantes 
se doit appliquer à la terre. La cause première des montagnes et des vallées 
se rattache aux marées intérieures causées par les attractions astronomiques ; 
la Géographie, la Géologie et l’Astronomie ont des relations intimes. La 
régularité des subdivisions doit se manifester dans les ondulations terrestres, 
aussi bien qu’elle a été constatée dans les intumescences des marées. La 
terre est un corps vibrant ; donc, d’après le théorème général des subdivisions 
régulières des corps vibrants, la symétrie des formes doit se manifester 
dans les terres émergées et dans les terres submergées. » 


CRISTALLOGRAPHIE. — Addition à des Notes précédentes sur la cristallisation 
des dissolutions salines sursaturées; par M. D: Gerxez. (Présentée par 
M. Thenard.) 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Dumas, Fremy, Pasteur.) 


« Les expériences que J'ai eu l’honneur de communiquer à l'Académie 
me paraissent avoir établi la présence de plusieurs corps cristallisés en sus= 
pension dans l’atmosphère, et particulièrement l'existence normale du sul- 
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fate de soude; j'avais réussi à extraire de l’air des quantités de ce sel assez 
votables pour en rendre les cristaux facilement visibles au microscope. 
Cependant, cette substance ayant été recueillie dans de l’eau contenue dans 
des vases de verre, j'ai cru qu’il ne serait pas sans intérêt de répéter l’expé- 
rience avec des appareils de platine que M. Thenard a mis gracieusement 
à ma disposition. J’évitais ainsi toute objection provenant de l’action dis- 
solvante de l’eau sur la matière du verre. \ 

» J'ai distillé deux fois dans un alambic de platine de l’eau que j'ai. 
placée dans un tube coudé de même métal, et j'ai fait traverser lentement 
cette eau par plusieurs mètres cubes d’air puisé par aspiration au milieu 
du parc de Talmay, et à une grande distance des habitations. Quelques 
gouttes de cette eau, soumises à l’évaporation sur une lame de verre, ont 
laissé voir au microscope des cristaux dont le mode de groupement est tout 
à fait semblable à celui des cristaux de sulfate de soude, s’effleurissant à 
l'air, pouvant reprendre de l’eau et s’effleurir encore. J'ai observé de plus 
d’autres cristaux sur la nature desquels je ne puis actuellement me pro- 


noncer. » 


PHYSIOLOGIE GOMPARÉE. — Notice sur l'alimentation des Mollusques terrestres 
pendant les estivalions sahariennes ; par M. Paur Rocuer. 


(Commissaires : MM. Milne Edwards, Blanchard.) 


« Pendant plusieurs expéditions faites dans le sud de la province d'Oran, 
depuis El-Aghouat jusqu’à la frontière de l'empire marocain, j'ai eu occasion 
d'observer fréquemment dans les steppes du désert des quantités de Mol- 
lusques à coquilles dont j'ai suivi les migrations et les mœurs. J'ai pu con- 
stater qu'ils tiraient l’eau nécessaire à leur alimentation de quelques-unes 
de ces plantes grasses et aqueuses qui croissent spontanément dans les ré- 
gions privées d'eaux pluviales. Tel est le Guettaf ( Atriplex Halimus des bota- 
nistes), plante rameuse dont les feuilles charnues sont le principal aliment, 
et j'ajouterai presque la boisson, des animaux sahariens et particulière- 
ment du fameux Meah (Antilope), qui au dire des Arabes du désert vit 
plusieurs années sans boire. Tel est encore le Zygophyllum cornutum désigné 
par les nomades sous le nom si nificatif de Bou Guerba, c’est-à-dire la plante 
aux outres. Nous avons vu presque tous les jours, le matin, au lever du 
camp, lorsqu'il restait encore quelque fraicheur, des centaines d’escargots 
agglutinés sur ces plantes dont les sucs aqueux remplacent pour eux les 
pluies ou la rosée. Enfin, il y a toujours pendant les nuits du désert une 
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certaine humidité relative qui tient à l’excessive raréfaction de l'air dans ces 
vastes espaces, humidité qui aide beaucoup à la croissance des végétaux et 
à l'alimentation des animaux inférieurs. Enfin il faut ajouter que ces Mol- 
lusques peuvent rester longtemps sans nourriture, qu’ils sont munis d’une 
porte ou opercule solide, et qu’enfin la couleur blanche ou claire, particu- 
lière à tous les animaux sahariens, les isole un peu des rayons solaires; de 
plus, leur test est relativement épais, car tous vivent sur les grands plateaux 
calcaires et salins du désert, où ils puisent abondamment de quoi former 
leur enveloppe testacée. » 


CHIRURGIE. — Sur le traitement des kystes de l'ovaire par l'ovariotomie, avec six 
nouvelles observations. Note de M.E. RæserLé, présentée par M. Rayer. 


(Commissaires : MM. Velpeau, Rayer, Jobert de Lamballe.) 


« J’ai eu l’honneur, dit l’auteur dans la Lettre qui accompagne son tra- 
vail, d'adresser l’année dernière à l’Académie le résultat de mes douze 
premières opérations d’ovariotomie, pratiquées depuis le mois de juin 1862 
jusqu’au mois de mai 1864. Depuis cette époque jusqu’au mois de juin 1865, 
j'ai pratiqué six nouvelles opérations dont quatre ont encore été suivies de 
succès. Des quatre malades qui ont guéri, trois ont présenté des compli- 
cations très-graves, et deux d’entre elles ont subi l’extirpation des deux 
ovaires. Les deux qui ont succombé sont mortes, l’une de septicémie, 
par suite d’une ligature perdue de l’un des deux ovaires qui ont dü étre 
enlevés simultanément; l’autre était affectée d’un kyste multiloculaire du 
poids de 40 kilogrammes, compliqué d’un œdème très-considérable des 
parois abdominales qui a été la cause occasionnelle de sa mort. 

» Sur dix-huit opérations il y a eu treize guérisons et cinq morts. 

» L’ovariotomie est une opération courante en Angleterre. MM.S. Wells, 
à Londres; J. Keith, à Édimbourg; C. Clay, à Manchester, etc., en ont 
obtenu de magnifiques résultats dans une pratique très-étendue, tandis que 
cette opération est encore systématiquement repoussée en France, où l’on 
soumet en général les malades affectées de kystes de l'ovaire à des traite- 
ments inutiles, à des ponctions aussi sinon plus dangereuses que l’ova- 
riotomie. 

» Les heureux résultats que j'ai obtenus prouvent que l’ovariotomie 
peut être pratiquée avec succès aussi bien en France qu’en Angleterre, et 
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que cette opération, dans de bonnes conditions et avant que l'état de la 
malade se soit trop aggravé, est infiniment moins meurtrière qu'on ne 
se plait à le dire, » 


Après la communication du Mémoire de M. Kæberlé par M. Rayer, 
M. Tuenarp ajoute ce qui suit : 


« Je n'oserais parler Médecine ou Chirurgie, surtout après notre iHustre 
confrère M. Rayer; mais l'intérêt si marqué avec lequel l’Académie a écouté 
la communication qu'il vient de lui faire m’encourage à ajouter quelques 
détails qui, bien que n’ayant rien de scientifique, ont cependant la valeur 
d'un témoignage qu’on me permettra d'appeler juridique. 

» Le hasard a voulu que la jeune femime de vingt-six ans qui a été opérée 
en dernier lieu par M. Kæberlé, et sur la cure de laquelle M. Rayer vient de 
tant insister, soit très-liée, elle et sa famille, avec ma famille et moi; si bien 
que l'état de sa santé nous jetait dans les plus vives inquiétudes; Je vais plus 
Join, nous en désespérions tout à fait et nous ne nous en cachions pas. 

» Par un autre hasard, trois semaines après l'opération j'ai été obligé 
de me rendre à Strasbourg. 

» Nécessairement j'allai rendre visite à cette jeune dame. Cependant, 
malgré les bonnes et récentes nouvelles que j'en avais, je m'attendais à voir 
ses traits et tout son extérieur accuser énergiquement les suites de la cruelle 
opération qu’elle venait de subir. Loin de là : quand j’entrai chez elle, elle 
était à table en train de diner; sa toilette démontrait un retour bien réel à la 
santé; mais au moment où l’on m’annonça, elle se leva si gaiement, vint à 
moi avec une démarche si vive et si assurée, m'approcha un fauteuil avec 
tant d’aisance, que je restai stupéfait, non-seulement au point de ne lui rien 
dire, mais de me poser cette question incohérente : Est-ce bien elle? Ne 
m'a-t-0n pas par erreur conduit vers une autre malade ? 

» Trois semaines plus tard, c’est-à-dire six semaines après l'opération, 
cette Jeune dame était à Talmay, ayant supporté un long voyage par une 
chaleur à éprouver les mieux portants, et là elle se promenait comme si elle 
n'avait Jamais rien eu. Depuis, cet excellent état n’a fait que s'améliorer s’il 
est possible, 

» Mais peut-être pourrait-on craindre que l'intérêt spécial que m inspi- 
rait la malade ne m'ait fait exagérer son mal et par suite trop admirer la 
guérison. C’est par les médecins et les autres savants de Strasbourg, les plus 
distingués par leur savoir, leur position et leur caractère, dont plusieurs 
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ont assisté à l’opération, que j'ai appris toute l'étendue du mal, plus grande 
encore que je ne me l’étais imaginée, et l’habileté du chirurgien : ils sont 
unanimes! L’un d'eux me disait : « I] lui en a enlevé plus de soixante livres. » 
Un autre ajoutait : « Par les complications du mal qu’on ne pouvait pré- 
» voir, il s'est produit des accidents qui rendaient l'opération quatre fois 
» mortelle; nous étions pâles comme des linges, Kœberlé seul conservait 
» son sang-froid. » 

» À ce grand succès qui m'intéresse plus particulièrement, je pourrais en 
ajouter d’autres; je pourrais raconter l’histoire d’une paysanne à laquelle 
M. Koæberlé a depuis deux ans enlevé la matrice et les deux ovaires, et qui, 
ainsi qu'auparavant, se livre aux rudes travaux des champs; d’une autre 
jeune femme opérée il y a un an d’un ovaire et qu'il vient d’accoucher heu- 
reusement. Mais je n'ai pas vu ces personnes; d’ailleurs, tous ces détails 
du plus haut intérêt se trouvent rapportés avec soin et sans exagération 
dans le beau Mémoire que M. Rayer vient de résumer avec tant d’autorité 
et qu'on retrouvera dans les archives de l’Académie. » 


CORRESPONDANCE. 


M. Le Ministre DE LA Marine adresse, pour la Bibliothèque de l’Institut, 
un exemplaire du Code annamite, Lois et Reglements du royaume d’Annam, 
traduit du texte chinois original par M. G. Aubaret et publié par le dépar- 
tement de la Marine. 


M. ce MiniSTRE DE L'AGRICULTURE, DU COMMERCE ET DES TRAVAUX PUBLICS 
adresse, pour la Bibliothèque de l'Institut, un exemplaire des n° 2 et 3 du 
Catalogue des Brevets d'invention pris en 1865, et le tome L des Brevets 
d'invention pris sous l’empire de la loi de 1844. 


L'Acanémre RoyaLe pes Scrences pe Maprw adresse deux exemplaires du 
Programme des prix qu’elle propose pour l’année 1866. 


L’Acanémre p’Arras adresse un exemplaire du Programme des sujets 
mis au concours pour l’année 1866 et pour 1867. 


M. ce SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance, un opuscule intitulé : « Notice biographique sur M. le 
baron Ch. Bertrand-Geslin », lue à la séance d’inauguration du Cours. 

C. R., 1865, 2Me Semestre. (T. LXI, N° 7.) 40 
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municipal de Géologie et de Minéralogie de Nantes, le 29 mars 1865, par 
M. Ed. Dufour. 


M. Grimaup, d'Angers, dans une Lettre adressée à M. le Président, 
s'excuse d’avoir oublié, en présentant son Mémoire sur les hydropisies 
dans la séance du 10 juillet dernier, de rappeler qu’il en avait remis le 
croquis, le 12 décembre 1864, dans un paquet dont il demande aujour- 
d’hui l'ouverture. Le pli, ouvert séance tenante, contient en effet une Note 
intitulée : « Formules contre les hydropisies, anasarques, ascites, etc. » 


La Lettre et la Note de M. Grimaud sont renvoyées à la Commission 


du prix Barbier. 


M. l'abbé Derry, qui, dans la séance du 17 juillet dernier, avait demandé 
à être admis au nombre des concurrents au prix Bréant pour un remède 
relatif à la guérison des dartres, dont il ne donnait pas la composition, se 
bornant à dire que c’est du soufre liquide découvert par lui, écrit à M. le Se- 
crétaire perpétuel pour lui faire connaître qu'il ne regarde pas son remède 
comme un remède secret et qu'il est décidé à le rendre public, mais seule- 
ment dans le cas où l’Académie le jugerait digne de la récompense, et qu’en 
conséquence il peut être admis à concourir pour le prix Bréant. 


Après avoir entendu quelques observations présentées par M. Velpeau, 
l’Académie décide que l’observation du Règlement doit être maintenue, 


ORGANOGRAPHIE VÉGÉTALE. — Laticifères et liber des Apocynées et des Asclé- 
piadées; vaisseaux sous-cuticulaires; laticifères se déroulant en hélice; par 


M. A. TREcuL. 


« Hill le premier, en 1770, confondit des fibres du liber avec les vais- 
seaux propres. Puis vint M. de Mirbel, qui trouva dans les Apocynées et 
les Asclépiadées des vaisseaux propres isolés, formés par des lacunes, et 
des vaisseaux propres fasciculés (les fibres du liber). Plus récemment, 
MM. Schleiden, Mulder, Kunth, Reisseck, Schacht, Willkomm, Schuma- 
cher crurent voir du latex dans le liber des Apocynées et des Asclépiadées. 
L'existence de fibres du liber ramifiées favorisa cette confusion, Il importe 
donc de juger cette question. Pour la résoudre, il suffit de comparer le 
suc laiteux du Vinca major au suc contenu dans les fibres du liber de la 
même plante. On s'aperçoit tout de suite que les granules incomparable- 
ment plus fins de ces dernières sont bien différents de ceux du suc laiteux. 
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Si alors on cherche le siége de ce suc laiteux, on reconnaît qu’il est renfermé 
dans des tubes à membrane très-mince, épars dans l’écorce et dans la 
moelle. Dans le Marsdenia erecta, on verra de même que le latex, qui est 
jaune, est contenu dans des tubes semblables, tandis que le suc des fibres 
du liber est incolore. Il est vrai cependant que, dans quelques végétaux, 
les granules du latex ont une grande ressemblance, sous le microscope, 
avec ceux des fibres du liber. L’Asclepias Cornuti, qui est dans ce cas, a 
surtout favorisé l'erreur. Pour constater celle-ci, il faut couper par tron- 
çons de 1 à 2 décimètres une tige de cette plante. Il en sort beaucoup de 
latex. Comme celui-ci émane surtout de la moelle, il est évident que ce 
suc ne saurait être contenu seulement dans les fibres du liber. En admet- 
tant que le latex de l’écorce soit renfermé à la fois dans ces fibres et dans 
des vaisseaux propres, si l’on coupe transversalement les tronçons dont je 
viens de parler, on devra obtenir, à chaque section, du suc laiteux de tous 
les faisceaux du liber, puisque chaque fois on tranchera des fibres nouvelles. 
Il n’en est point ainsi. Le suc qui coule de ces faisceaux est limpide ou à 
peu près. Le peu de liqueur blanc de lait que l’on obtient sort de points 
rares le plus souvent éloignés du liber. Il est donc manifeste que le suc de 
celui-ci n’est pas laiteux. 

» Il me reste à déterminer si les fibres rameuses qui serpentent avec les 
laticifères dans le parenchyme des feuilles de l’Hoya carnosa, et que j'ai 
retrouvées dans les feuilles de quelques autres espèces de ce genre et dans 
celles des Physostelma campanulata, Centrostemma mulliflorum, doivent être 
attribuées aux laticifères ou aux fibres du liber. Il y avait là une difficulté 
réelle, car, entre ces fibres épaisses et les laticifères, on observe toutes les 
gradations. Pourtant, il est un moyen facile de résoudre ce problème : 
c’est de comparer l’évolution de ces fibres à celle du liber de la nervure 
médiane. On s'assure par là de leur identité. Les fibres qui serpentent 
dans le parenchyme se relient par une de leurs extrémités à celles des 
petites nervures, ces dernières à celles des nervures secondaires; enfin 
celles-ci se confondent avec le liber de la nervure médiane : elles sont 
évidemment de même nature. 

» Les laticifères et les fibres du liber différent autant par leur membrane 
que par leur contenu. L'espace ne me permettant pas de pousser plus loin 
la comparaison, je me bornerai à décrire ici sommairement les laticiféres. 

» Moldenhawer, le premier, observa leur membrane tubuleuse dans l’4s- 
clepias fruticosa, et crut que ces vaisseaux naissaient de la fusion de cellules 
élémentaires. J'ai indiqué, le 26 juin, comment on fut amené à les regarder 
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comme de simples cellules plus ou moins ramifiées, après l’observation de 
M. Schleiden sur les Euphorbes. Déjà, en 1862, j'ai émis des doutes sur 
l'exactitude de cette opinion, et depuis je ne suis point parvenu à isoler 
complétement une seule de ces cellules. J'ai, au contraire, fait des obser- 
vations qui tendent à appuyer l’idée que j'ai avancée, d’un système con- 
tinu de laticifères ramifiés dans les Apocynées, les Asclépiadées et les 
Euphorbes, En voici une aussi qui paraît confirmer l’assertion de Molden- 
hawer sur la constitution primitive de ces vaisseaux. J'ai vu dans l'écorce 
et dans la moelle de l’Apocynum cannabinum (dont je conserve des prépa- 
rations) des séries de cellules pleines d’un suc semblable au latex. En quel- 
ques endroits, ces cellules, ordinairement de même longueur ou un peu 
plus longues et plus étroites que les cellules voisines, paraissent fusionnées 
en cellules beaucoup plus grandes. J'ai même obtenu des laticifères deux 
fois bifurqués, qui étaient ainsi formés de cellules sur une portion de leur 
étendue. 

» Ces faits semblent indiquer que ces vaisseaux du latex sont originai- 
rement composés de cellules superposées. Malgré ces observations positives, 
il est douteux que tous les laticifères des Apocynées et des Asclépiadées 
naissent ou se prolongent ainsi, car il y a des phénomènes non moins précis 
qui tendent à démontrer que ces vaisseaux propres s’allougent par la seule 
extension de leur membrane. C’est 1° qu’il existe dans l'embryon des 4s- 
clepias Cornuti, mexicana, Oxypetalum solanoïides, etc., et dans celui de 
PEuphorbia Lagascæ, des laticifères tubuleux ramifiés, étendus dans la 
tigelle et dans les cotylédons, où ils se subdivisent un grand nombre de 
fois; 2° c’est que dans les jeunes feuilies du Cryptostegia grandiflora, de 
l’Euphorbia sanguinea, etc., les laticifères semblent réellement s’allonger, 
se ramifier d’une nervure dans une autre et à travers le parenchyme par 
simple extension, sans qu’il y ait formation ni fusion de nouvelles cellules 
à leur extrémité. 

» Comment concilier ces deux sortes de faits en apparence contradic- 
toires? C’est que peut-être il naît dans l’Apocynum cannabinum, etc., à une 
époque tardive, de nouveaux vaisseaux du latex qui se forment comme je 
viens de l’exposer. D'ailleurs les deux modes de production et d’élongation 
ne sont pas incompatibles. J'ai cité dans les Chicoracées et les Papavéracées 
des laticiferes qui, nés de la fusion de cellules superposées, émettent laté- 
ralement des ramifications quelquefois très-longues. 

» D'un autre côté, entre les longs rameaux en cœcuin que l’on observe 
souvent, par exemple dans le Plumiera alba, et les simples anses ou saillies 
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que fait la membrane des laticifères à la jonction des cellules contigués, il 
y a toutes les transitions, de manière qu’il est impossible de douter que 
ces larges rameaux en cœcum résultent d’une dilatation de la membrane 
vasculaire. 

» La ramification des laticiferes est la même dans les feuilles des Eu- 
phorbes, des Apocynées et des Asclépiadées; mais ces vaisseaux sont beau- 
coup moins branchus dans la tige des plantes de ces deux familles que dans 
celle des Euphorbes. Ces ramifications paraissent même former moins sou- 
vent qu’on ne le croit généralement un plexus à travers la moelle vis-à-vis de 
l'insertion des feuilles. Un tel plexus existe dans les Asclepias Cornuti, Mars- 
denia erecta, Metaplexis chinensis, etc. Dans le Periploca græca je n’ai vu que 
quelques branches de laticifères de la moelle s'étendant horizontalement 
pour se rendre aux feuilles, et dans les Apocynum cannabinum et hyperi- 
cifolium ces branches horizontales sont plus rares encore. Enfin, dans le 
Plumiera et dans lAmsonia salicifolia, dont les feuilles sont alternes, je n'ai 
pas vu de trace d’un tel plexus. 

» Trois espèces seulement m'ont offert jusqu'à présent des rameaux de 
laticifères allant de l'écorce dans la moelle, en passant à travers le bois, à 
la faveur des rayons médullaires. Ce sont les Crypitostegia grandiflora, Cen- 
trostemma reflexum, Beaumontia grandiflora. Ces laticiferes se bifurquent 
parfois dans le corps ligneux du Cryptosteqia grandiflora. 

» La membrane des laticifères est le plus souvent mince dans les plantes 
qui nous occupent. Cependant elle acquiert une notable épaisseur dans 
quelques espèces. Elle est même quelquefois ponctuée dans le Plumiera et 
dans le Nerium. Ces deux plantes sont encore remarquables chacune à un 
point de vue particulier. Dans le Werium il y a deux sortes de laticiferes : 
1° ceux de première année, qui occupent l'écorce externe et la moelle, ont 
la membrane notablement épaisse, çà et là poreuse, et le suc non laiteux, 
quoique granuleux; 2° ceux de l'écorce sous-libérienne, qui ont la paroi 
mince et le suc blanc de lait vers la troisième année. 

» Dans le Plumiera alba, outre les ponctuations qui tantôt sont rares 
(souvent nulles), tantôt fort nombreuses, les laticifères d’une pousse vigou- 
reuse m'ont offert en juillet un phénomène inconnu jusqu'ici dans cette 
sorte de vaisseaux. Ces laticifères se déroulaient en longues hélices, dont la 
lame avait environ o"®,01 à o"®%,015 de largeur. (J'en conserve en flacon 
de nombreux spécimens.) 

» J'ai dit plus haut comment les laticifères s’allongent à travers le paren- 
chyme de feuilles. Ils traversent même assez souvent les lacunes et peuvent 
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aussi se terminer en cœcum au milieu de celles-ci. L’Echites peltata, qui 
m'en a donné des exemples, est encore digne d’attention en ce que les 
rameaux des laticifères qui s'étendent sous les deux épidermes de sa feuille 
aboutissent quelquefois aux cellules basilaires des poils, s'y terminent, ou 
passent seulement à leur contact sans laisser voir de communication directe. 
Il n’en est pas de même pour de singuliers vaisseaux que J'ai rencontrés 
dans les couches d’épaississement sous-cuticulaires des feuilles de l’Arauya 
sericofera. Ces vaisseaux sont très-sinueux. En décrivant leurs méandres 
élégants, ils arrivent souvent au contact des poils et ils communiquent au 
moins quelquefois avec ceux-ci par des ouvertures directes. Ils ont aussi 
des rameaux en cœcum, dont quelques-uns aboutissent à la base de ces 
poils comme ceux de lEchites. Leur tube est cylindrique et détermine une 
saillie à la surface de la feuille. 

» Le suc de ces vaisseaux ne contenant que très-peu de granulations, 
J'ai douté longtemps si je devais les rapporter aux laticiferes; mais la dis- 
position de ceux de l’Echites peltata et l'aspect de leur suc ont dissipé mes 
doutes, En effet, les ramifications qui rampent sous l’épiderme des deux 
faces de la feuille de cette dernière plante ont le plus fréquemment un suc 
privé de granules, bien qu’à une petite distance, entre les cellules vertes, 
les prolongements des mêmes tubes soient pleins d’un suc très-riche en 
granulations. Il y a donc parité, sous ce rapport, entre ces vaisseaux de 
l’Echites peliata et ceux de l’Arauja; seulement ceux-ci sont sous-cuticu- 
laires, ceux-là subépidermiques. Les vaisseaux sous-cuticulaires de l’Ærauja 
sericofera sont très-nombreux à la face inférieure des feuilles parfaites 


(octobre) ; ils sont, au contraire, très-rares et fort peu développés à la face 
supérieure. » 


PHYSIOLOGIE. — Note au sujet d'expériences prouvant que le charbon de la 
vache, inoculé aux lapins, les tue avec tous les phénomènes du sang de 
rate, sans que leur sang contienne aucune trace de Bactéridies ; 
par MM. Leprar et Jatirarn. (Présentée par M. Pasteur.) 


« L'année dernière, à peu près à pareille époque, nous avions l’hon- 
neur de présenter à l'Académie des Sciences le résultat de nos expériences 
sur les Bactéries, où ferment butyrique de M. Pasteur, au point de vue de 
leur action sur la maladie désignée sous le nom de sang de rate. Nos con- 
clusions étaient que les Bactéries, puisées dans uw milieu indifférent, c’est- 
à-dire non suspect de contenir un principe virulent, n'étaient dangereuses 
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que par la dose de la matière putride, et ne se comportaient pas comme 
des virus. M. Davaine a réclamé en nous objectant que nous ne nous étions 
pas placés dans les mêmes conditions que lui, que les Bactéries étaient bien 
différentes des Bactéridies, dont il avait créé le nom, sinon signalé les carac- 
tères d’une manière bien précise. Dès cette époque nous aurions pu lui ob- 
Jecter que Bactérie et Bactéridie ne sont, pour des observateurs émérites, 
que les phases diverses d’un même être. Nous n’avons pas voulu lui opposer 
cette fin de non-recevoir, et en constatant avec lui, après M. Pasteur, qu’au 
point de vue physique il y a une distinction évidente à établir entre la Bac- 
térie et la Bactéridie, nous avons essayé de déterminer si réellement celle-ci 
était la cause de l’affection charbonneuse,. 

» Nous avons fait, dans le courant de l’été dernier, deux voyages à 
Chartres où nous nous sommes mis en rapport avec les personnes les plus 
compétentes sur les maladies charbonneuses. Grâce à leur obligeance, nous 
nous sommes facilement procuré du sang de rate, avec les Bactéridies, telles 
qu’elles ont été décrites. Il faut bien l’avouer, notre première campagne 
n’a pas été heureuse. Nous avions d’abord pensé que le sang de rate n’était 
qu’une matière septique et ne tuait que par sa dose: c'était une erreur, 
car après avoir inoculé avec parcimonie quatre moutons, en présence de 
M. Boulet, vétérinaire à Chartres, nous avons reçu trois jours après, en 
même temps, la nouvelle de leur mort et les débris de leurs cadavres. Il 
nous était donc démontré que le sang de rate se comportait comme un 
virus. Il ne s’agissait plus, mais là était toute la difficulté, que de recher- 
cher l’élément actif renfermé dans le sang virulent. Nos expériences multi- 
pliées pendant l'été 1864 n’ont abouti à aucun résultat satisfaisant ; nous 
trouvions presque constamment des Bactéridies dans le sang des lapins 
morts; cinq ou six fois seulement il nous fut impossible de constater leur 
présence. Le fait nous étonnait et nous confirmait dans notre première idée 
que la Bactéridie n’est qu’un épiphénomène du sang de rate; mais nous ne 
pouvions reproduire les résultats de nos expériences; nous n’en connais- 
sions pas la loi. Nous essayâmes de filtrer le sang contaminé et de séparer 
les petits êtres microscopiques du reste de la masse sanguine; ces tenta- 
tives devaient échouer devant le diamètre infiniment petit de la Bactérie ; 
elle passe à travers tous les filtres. L'idée nous vint de laver le caillot et 
d’inoculer le résidu débarrassé du virus, mais contenant encore des my- 
riades de Bactéridies; nos inoculations restèrent sans effet, c’est-à-dire que 
nous ne pümes donner la mort à nos lapins en agissant ainsi. On nous ob- 
jecta que nous avions tué les Bactéridies; nous pouvions demander la 
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démonstration de l'objection aux adversaires de notre manière de voir, 
nous ne l'avons pas voulu. En résumé, jusqu’à la fin de juillet dernier, 
nous restions indécis et nous étions presque résolus à abandonner la ques- 
tion comme insoluble. Présentez-nous, nous disait-on, du sang de rate ne 
contenant pas de Bactéridies, et malgré cela aussi inoculable que le sang 
qui en renferme; montrez-nous vos lapins mourant avec les symptômes 
et les altérations du charbon, sans que leur sang renferme aucun être 
étranger. Nous désespérions d’erriver jamais à une solution aussi nette. 

» Cependant le zèle de M. Davaine nous excitait et ses dernières publi- 
cations au sujet de la constitution anatomique de la pustule maligne nous 
poussaient à une dernière tentative. En conséquence, nous avons écrit, vers 
la fin du mois de juillet dernier, à M. Rabourdin, maitre d’un bel établis- 
sement d’équarrissage à Sours, aux environs de Chartres, en le priant de 
nous envoyer par la poste un échantillon de sang de rate. 11 a eu l’obli- 
geance de nous répondre presque immédiatement, et voici le résultat de 
nos nouvelles expériences, aussi démonstratives que possible, nous le pen- 
sons du moins. Depuis les beaux travaux de la Commission de Chartres, il 
est prouvé et admis par tout le monde que la fièvre charbonneuse de la vache 
et du cheval est identique au sang de rate des moutons; le sang charbonneux 
des bêtes bovines inoculé aux moutons leur communique le sang de rate, et 
réciproquement le sang de rate des moutons redonne au cheval et au bœuf la 
fièvre charbonneuse. Or, avec le sang d’une vache morte du charbon, nous 
avons inoculé deux lapins; le lendemain, un de ces lapins était mort, l’autre 
était encore vivant, quoique malade; l'examen microscopique le plus scru- 
puleux n’a pu nous révéler la présence des Bactéridies dans le sang du 
lapin mort; nous avons inoculé ce sang avec un résultat complétement iden- 
tique au premier. De plus, nous avons pris au lapin survivant du sang privé 
de Bactéridies; nous l'avons inséré sous la peau de l'oreille d’un lapin qui 
a succombé après trente heures avec tous les symptômes habituels au sang 
de rate, Son sang ne renfermait pas d’Infusoires ni de Cryptogames micro- 
scopiques. Nous avons conservé ce sang comme générateur pour de nou- 
velles expériences quiépous, AvOns multipliées autant que possible, et ja- 
mais nous n'avons trouvé de Bactéridies. Confiants dans nos résultats et 
désirant les voir confirmer, nous avons prié M. le professeur Robin de 
nous prêter le concours de son expérience : nous lui avons porté dans un 
petit tube quelques grammes du sang d’un lapin qui venait de succomber ; 
M. Robin n’y a pas trouvé de Bactéridies et nous à autorisés à nous servir 
de son nom. Ce même sang examiné par le professeur d’histologie a été 
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inoculé par nous à trois lapins dont la mort a eu lieu vingt heures après 
linoculation, et le sang de ces dernières victimes interrogé par M. Robin 
a fourni un nouveau résultat négatif au point de vue des Bactéridies. 

» Pour nous résumer et conclure, nous dirons : Avec le sang d’une vache 
morte du charbon nous avons inoculé une trentaine de lapins et jamais 
nous n'avons retrouvé dans leur sang la trace des Bactéridies. La mort de 
uos lapins a eu lieu absolument de la même manière, si ce n’est qu'elle a 
été plus rapide (vingt heures en moyenne) avec le sang privé de Bactéri- 
dies qu'avec le sang qui en renferme. Pendant quelques heures les animaux 
ne présentent aucun phénomène morbide appréciable ; puis surviennent de 
la tristesse, de l'abattement, de la chaleur à la peau avec accélération des 
phénomènes de Ja circulation et de la respiration. Ce qui domine, c’est l’a- 
languissement général; la tête est basse, l'œil est terne ; les pattes sont ra- 
menées sous le ventre; l'animal répugne à toute espèce de mouvement. Aux 
derniers moments il est couché sur le ventre; la mort, dans les cas qu’il 
nous a été donné d'observer, s’est produite après un roidissement général, 
une convulsion instantanée. Jamais nous n’avons noté les évacuations cho- 
lériformes et dysentériques, ni les convulsions épileptiformes qui sont le 
propre des empoisonnements par les matières septiques. A l’autopsie nous 
avons observé un léger œdème autour du point d’inoculation, de la sérosité 
dans le péricarde et les plèvres, l’infiltration du tissu cellulaire du mé- 
diastin, le sang noir demi-coagulé dans les oreillettes et les ventricules. 
Toutes ces lésions sont caractéristiques du sang de rate, sauf les Bacté- 
ridies. 

» Conclusion : laffection charbonneuse n’est pas une maladie parasi- 
taire. 

» La Bactéridie est un épiphénomène de la maladie et ne peut en être 
considérée comme la cause. 


» Le sang de rate est d'autant plus inoculable qu’il contient moins de 
Bactéridies (1). » 


Note de M. Pasreur au sujet de la communication précédente. 


« MM. Leplat et Jaillard m'ayant chargé de présenter à l’Académie la 


(1) Nous tenons à la disposition de la Commission de l’Institut, nommée à l'effet d’étu- 
dier la question des Bactéridies et du sang de rate, le sang desséché de nos victimes ; nous 
serons heureux de voir M. Davaine l’essayer lui-même; car nous n’avons qu'un désir, celui 
de résoudre une question dont l'importance se mesure à l'attention qu’elle a provoquée. 
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Note qui précède, on pourrait croire que je partage toutes les opinions 
qu'ils professent au sujet de la maladie charbonneuse. En ce qui touche le 
fond même du débat, à savoir s’il y a corrélation nécessaire entre cette 
maladie et la présence d’un ferment organisé spécial, c’est à la Commis- 
sion nommée par l’Académie de se prononcer. J'avoue que j'incline à croire 
à l'exactitude des observations de M. Davaine et à l'interprétation qu'il 
leur a données; mais en fait de science le sentiment n’est rien, les preuves 
sont tout. Mes remarques porteront seulement sur les deux points de la 
Note qui précède où mon nom se trouve prononcé. 

» MM. Leplat et Jaillard disent : les Bactéries ou ferment butyrique de 
M. Pasteur. Je connais assez bien le ferment butyrique, puisque j'ai, le 
premier, signalé son existence; je dois en outre à l’obligeance de M. Da- 
vaine d’avoir pu examiner autrefois le sang d’un lapin inoculé par lui et 
mort de la maladie du sang de rate. J’y ai vu les petits corps qu'il appelle 
des Bactéridies, et ils différent tant du ferment butyrique, surtout par l’ab- 
sence d’un mouvement propre, qu’il n’est pas probable qu'il y ait entre ces 
êtres des rapports de parenté. Il est vrai que M. Davaine a dit avoir été con- 
duit à reprendre en 1863 les observations microscopiques qu'il avait faites 
à Chartres en 1850, en compagnie de M. Rayer, précisément à l’occasion de 
mes recherches sur l’animalcule qui constitue le ferment bulyrique; mais 
M. Davaine n'a établi, comme il convient, que des analogies éloignées entre 
les filaments du sang de rate et l’Infusoire butyrique. 

» Il n’y a pas moins de différence, à mon avis, entre les Bactéries pro- 
prement dites et les Bactéridies du sang de rate. Peu importe, présentement 
du moins, que M. Davaine ait appelé, à l’origine, les petits bâtonnets du sang 
de rate des Bactéries. Cette expression impropre a pu amener quelque con- 
fusion dans les premiers travaux auxquels ont donné lieu ses communica- 
tions des mois de Juillet et août 1863, et j'ai été un des premiers à regretter 
cette expression; mais aujourd’hui, et depuis longtemps, M. Davaine a le 
soin de distinguer par une dénomination très-acceptable les Bactéries des 
petits bâtonnets du sang de rate, en appelant ces derniers des Bactéridies. 

» Dans des études expérimentales aussi délicates, il faut s'attacher à 
éloigner avec une attention particulière toute confusion pouvant prove- 
nir des termes dont on se sert, et c’est là ce qui m'a engagé à faire suivre 
de ces quelques remarques la Note, d’ailleurs très-digne d'attention, de 
MM. Jaillard et Leplat, » 


à, 


LUS R 
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PALÉONTOLOGIE, — Sur la découverte à l'ile d'Elbe d'objets travaillés apparte- 
nant à l’âge de pierre et à l'âge de bronze. Lettre de M. Simon à M. Élie 
de Beaumont. 

« Je m'empresse de vous annoncer une découverte intéressant au plus 
haut point la question de l’ancienneté de l'espèce humaine et les études 
anthropologiques que l’on poursuit partout en ce moment avec une si 
grande ardeur. L'âge de la pierre et l’âge du bronze viennent d’être re- 
trouvés à l’île d'Elbe, presque simultanément, par un habitant du pays, 
M. Raffaello Foresi, qui s'occupe avec zèle de l’étude de la minéralogie et de 
la géologie de cette île. Il a été conduit à cette découverte, d’abord par ses 
propres réflexions sur les faits semblables récemment mis à jour en divers 
pays, puis en retrouvant chez des paysans des pointes de flèches en silex, 
qui passent parmi ces gens crédules pour des pierres de foudre, qu’on suspend 
au cou des enfants pour les préserver du tonnerre, 

» Les instruments retrouvés par M. Foresi ont cela de particulier, que 
les neuf dixièmes sont faits en silex d'espèces absolument inconnues à l’île 
d'Elbe; on y retrouve jusqu’à l’obsidienne, qui a dù venir de Naples, sinon 
de plus loin. 

» J'ai plusieurs fois visité et étudié avec soin la collection de M, Foresi, 
dont j'ai retrouvé aussi des échantillons dans les Musées d'histoire naturelle 
de Pise et de Florence. Les types principaux, en commençant par les plus 
parfaits, peuvent se classer dans l’ordre suivant : 

» 1° Pointes de flèches de forme triangulaire allongée, les deux angles in- 
férieurs du triangle un peu recourbés, et entre eux deux une languette qui 
servait à monter la flèche. Les longueurs extrêmes des pointes sont com- 
prises entre 80 et 25 millimètres; les largeurs, à la base, entre 25 et 15, 
Ces flèches rappellent celles qui ont déjà été trouvées en Grèce et dans la 
péninsule italienne. : 

» Une d'elles, fait étrange à noter, est en macigno ou grès infra-tertiaire, 
et l’ouvrier a su profiter d’une petite veinule de quartz blanc qui traversait 
le grès, pour en faire la base de sa pointe; au-dessous se détache la lan- 
guette habituelle, 

» 29 Couteaux de la forme de ceux qu'ont découverts MM. Lartet et 
Christy dans les grottes d’Aurignac, les Eyzies, la Magdeleine, etc. Un de 
ces couteaux est en galestro, schiste dur alternant avec le macigno ; d’autres 
sont en diaspro, schiste métamorphique rougi et silicifié passant au jaspe, 
Le diaspro, le galestro et le macigno se rencontrent à l'ile d'Elbe; mais les 
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silex et les quartz bruts, de la nature de ceux qui composent la plupart des 
flèches et des couteaux, n’y ont jamais été trouvés. 

» La plus grande longueur de ces couteaux est de 25 millimètres et la plus 
petite de 15; les largeurs maximum, pour ces deux termes de la série, sont 
comprises entre 35 et 3 millimètres. 

» 3° Grattoirs analogues à ceux de MM. Lartet et Christy et semblables 
à ceux qu’emploient encore aujourd’hui des peuples restés à l'âge de la 
pierre, comme les Esquimaux. 

v 4° Haches de la forme bien connue révélée par M. Boucher de Per- 
thes, mais plus petites. Les plus grandes ont 75 millimètres sur 40, les 
plus petites 15 sur 10. 

» 5° Nuclei rappelant les fameux pains de beurre de Pressigny. L'un d'eux, 
trouvé à la Pianosa, îlot voisin de l'ile d’Elbe, est en belle obsidienne noire, 
portant sur tout son contour la trace de longs éclats longitudinaux. Il a été 
divisé en deux ; les bases en sont polies et de surface un peu gauche. La 
forme est conique. La hauteur de chaque pièce est de 130 millimètres, le 
diamètre à la base de 110. On a dû continuer à détacher des éclats, car les 
deux nuclei ne concordent plus mathématiquement, mais on voit bien que 
ce sont deux jumeaux. Les nuclei trouvés à l'ile d’'Elbe sont plus petits; 
quelques-uns, en silex, n’ont que la grosseur d’une noix. Partout les cas- 
sures longitudinales sont nombreuses, régulières, franchement accusées, 
lisses, sans aucune apparence conchoïde. 

» 6° Objets de formes indéterminées. Je range dans cette dernière caté- 
gorie tous les rejets, éclats non finis, non travaillés, provenant des formes 
précédentes ou qui même sont dus au hasard; car il ne faut pas oublier que 
le silex, après une certaine série de cassures produites par la nature, se plaît 
à affecter des formes régulières ou originales, qui souvent ont trompé les 
observateurs. | 

» Les découvertes de M. Foresi datent du commencement de 1865. Il n’en 
était nullement question lors de ina dernière visite à l’île d’Elbe, en 
août 1864. Les trouvailles ont eu lieu à la surface du sol ou dans les dépôts 
des vallées, dans les champs défrichés, principalement autour du golfe de 
Lacona, dans le sud de l'ile. 

_» Presque en même temps que l’âge de la pierre, M. Foresi découvrait 
aussi l’âge du bronze dans la même localité, donnant ainsi raison à un pas- 
sage d’Aristote resté jusqu'ici assez obscur pour les géologues, et où il est 
dit que dans l'ile le bronze fut travaillé avant le fer. | 
. » Les instruments en bronze retrouvés par M. Foresi sont d’abord dés 
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haches des formes les plus anciennes, puis une faucille; enfin, des instru- 
ments indéterminés. Il a été aussi trouvé des moules taillés dans une 
pierre de macigno pour la confection de pointes de flèches et d’autres 
outils effilés. Le tout a été découvert à Santa-Lucia, où existe un beau gise- 
ment de cuivre natif et carbonaté. À côté on a trouvé aussi trois pointes de 
flèches en silex. 

» Il était curieux de savoir si tous les outils métalliques étaient réelle- 
ment en bronze et non point simplement en cuivre plus ou moins pur. 
M. Bechi, professeur de Chimie à Florence, a fait l'analyse de ce métal, et 
y a reconnu la présence de l’étain. Le métal est donc bien du bronze, et 
comme l’étain qu'il renferme ne pouvait guère venir que de la pointe du 
Cornouailles, il faut supposer à l’origine de la grande navigation une date 
beaucoup plus ancienne que celle que l’histoire lui a donnée jusqu'ici. 

» Aprés avoir découvert à l'ile d’Elbe l’âge de la pierre et du bronze, 
M. Foresi y a pour ainsi dire retrouvé l’àäge du fer à sa naissance. Des échan- 
tillons de fer oligiste compacte, poli, strié, à arêtes vives, retrouvés par lui, 
ont dû servir d’outils aux premiers habitants de l’île, peut-être dès l'époque 
même de l’âge de la pierre et du bronze, mais, dans tous les cas, avant qu'ils 
aient connu la fusion du minerai de fer. » 


Cette Lettre est renvoyée à l'examen de M. de Quatrefages. 


MÉTÉOROLOGIE. — Lettre de M. Zanrenescur à M. Élie de Beaumont relative 
à la priorité de l'idée d'appliquer le télégraphe électrique à la transmission 
des observations météorologiques. 


« Dans ma Lettre du 3 juillet dernier, je limitais mon droit de priorité 
de l'application du télégraphe électrique à la météorologie au mois de 
novembre 1853, et je laissais à mes honorables confrères de Ja Société Mé- 
téorologique de France celle d’avoir eu l'idée, dès le mois d'août 1852, 
d'appliquer les fils télégraphiques aux transmissions de ces observations. 
Mais ayant retrouvé des documents originaux que je croyais perdus, je 
puis aujourd'hui faire remonter mon droit de priorité, pour l'application 
du télégraphe aux transmissions en question, aux années 1849 et 1850. 
Dans mes Lettres des 4 et 6 octobre 1849 adressées au baron de Bruck, 
Ministre d'Autriche à Vienne, Je proposais l’établissement d’observatoires 
météorologiques sur les principales lignes télégraphiques de la monarchie 
autrichienne, comme devant donner des résultats utiles non-seulement à la 
science, maïs encore à l’agriculture, au commerce et à la navigation, prin- 
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cipalement dans la mer Adriatique. Le Ministre, par sa lettre du 14 no- 
vembre 1849, me répondait : 
« Vienne, 14 octobre 1849. 
- . “ n . LA LS 5 ] 

» J'ai à cœur de favoriser les sciences; en conséquence, J éprouverais 
» la plus vive satisfaction à accueillir votre demande; mais cela dépend 
» de la Direction générale des postes de Vérone à laquelle le tout a été 


» transmis. 
» BRUCK. » 


» En 1850, le même Ministre, répondant à ma Lettre du 16 janvier, reve- 
nait sur ma proposition et s’exprimait en ces termes : 


« Vienne, 2 février 1850. 


» Les réflexions que vous me soumettez sur les observatoires physico- 
» météorologiques sont très-justes, et je suis heureux de pouvoir vous 
» assurer que cet objet très-important n’a pas échappé à l'attention du 
» gouvernement. Mais cette idée n’est pas encore müre pour l'exécution. 
» Quand le temps sera venu pour mettre la main à l'œuvre, vous pouvez 
» être pérsuadé qu'on aura égard, comme il convient, aux désirs que vous 


» exprimez. 
» BRUCK. » 


» Eu 1850, mon idée d'établir des observatoires météorologiques sur les 
principales lignes télégraphiques de la monarchie autrichienne n’était pas 
encore mûre, suivant l'opinion du Ministre, parce qu'aucun savant, ni au- 
cun gouvernement d'Europe ni d'Amérique n’y avaient songé. Je dus donc, 
à l’automne de 1853, me rendre à Vienne pour faire mes expériences sur 
les quatre grandes lignes électriques de l'empire d'Autriche, comme je vous 
le disais dans ma Lettre précédente. Je suis heureux de croire que mon idée, 
ma proposition et mes expériences ont trouvé de l'écho chez toutes les 
nations les plus civilisées du monde, et en 1865 la télégraphie météorolo- 
gique a été établie à Vienne, comme il résulte de la correspondance de 
M. Jelineck au P. Secchi, publiée dans le n° 7 du Bulletin météorologique 
du Collége romain, juillet 1865. » 


M. Eune Ducuemx écrit pour faire connaître une bouée électrique 
susceptible, selon lui, de diverses applications à la marine. « Une petite 
bouée construite avec un petit cylindre de charbon et une petite plaque de 
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zinc et de liége suffit, dit l’auteur, lorsqu'elle est jetée à la mer, pour pro- 


duire un courant électrique qui met en mouvement une sonnerie qui pour- 
râit transmettre des télégrammes. » 


Cette Lettre est renvoyée à l'examen de MM. Edm. Becquerel et de 
Tessan. 


M. Zauwsky adresse une Note intitulée : « Le mercure remplace l’eau 
acidulée d’une pile de Bunsen ». 


M. pe Paravey adresse une Lettre relative aux altérations que des tra- 
vaux récents auraient fait subir à la composition des Eaux-Bonnes, qui au- 
Jjourd’hui seraient presque entièrement privées de barégine qu’il regarde 
comme un de leurs principes actifs. 


» M. Prcov adresse une Note relative au passage et à la marche des rayons 
Jumineux à travers un prisme. 


M. Pos adresse une Étude scientifique et médicale traitant du siége de 
la parole. 


La séance est levée à 5 heures et un quart. E. D. B. 
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